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Introduction

Les reptiles et les amphibiens ne font pas partie des animaux que l’on préfère, probablement en raison de leur apparence. Ce ne sont pas non plus les espèces les plus étudiées. Les amphibiens sont gluants, visqueux et n’ont pas de comportements qui nous émeuvent particulièrement. Cependant, ce sont les premiers vertébrés terrestres apparus sur Terre, il y a environ 400 millions d’années. Ils sont représentés en Europe par deux ordres : les urodèles (tritons, salamandres) pourvus d’une queue et les anoures dépourvus de queue (grenouilles, crapauds). Les amphibiens sont présents sur quantité de milieux humides tels que les mares, les étangs, les ruisseaux ou encore les fossés. Avec la montée en force de l’urbanisation, l’assèchement des zones humides et le comblement des mares représentent la première menace de destruction des habitats de l’herpétofaune en France à laquelle s’ajoute la pollution des milieux aquatiques, l’artificialisation croissante et la multiplication des coupures urbaines (route, voie ferrée…) qui ne tiennent pas compte de leur trajectoire de migration.

On dénombre actuellement environ 4600 espèces d’amphibiens et 6000 espèces de reptiles dans le monde. Sur le territoire métropolitain, on recense 40 espèces autochtones et 1 espèce introduite de reptiles et 35 espèces autochtones et 4 espèces introduites d’amphibiens. Parmi ces 75 espèces indigènes, 16 espèces sont observées en Seine-Saint-Denis. D’après la liste rouge des amphibiens et reptiles menacés en France (2009), 1 espèce de reptile et 1 espèce d’amphibien sur 5 risquent de disparaître en France métropolitaine. La détermination des espèces à enjeux de conservation en Seine-Saint-Denis a été réalisée grâce à une méthodologie propre, fondée sur plusieurs critères. Sur les 16 espèces indigènes du département, 5 espèces d’amphibiens et 1 espèce de reptile sont déterminées comme espèce à enjeux, parmi lesquelles on trouve la Grenouille de Lessona, le Crapaud calamite ou encore le Lézard vivipare.

Dans sa stratégie départementale pour la préservation de la diversité biologique, le Conseil général de la Seine-Saint-Denis a engagé de 2003 à 2005 un partenariat avec l’Association des Amis Naturalistes des Coteaux d’Avron (ANCA) pour développer la connaissance naturaliste du territoire appliquée aux amphibiens et aux reptiles et à la gestion de leur habitat. Depuis 2006, ce travail s’est prolongé avec l’Observatoire Départemental de la Biodiversité Urbaine (ODBU), en partenariat avec la Société Herpétologique de France (SHF) afin de consolider le socle de connaissances sur l’herpétofaune, de valider scientifiquement les données produites et de compléter la prospection sur l’ensemble du territoire. La Société Herpétologique de France, dont l’expérience en matière d’inventaires et de taxonomie lui a permis de mettre au point une méthodologie spécifique au travers notamment des atlas européen, national et francilien, a fortement contribué à l’élaboration de cet atlas scientifique sur l’herpétofaune en Seine-Saint-Denis.

L’Observatoire Départemental de la Biodiversité Urbaine (ODBU) a pris naissance le 12 avril 2005. Son objectif est de donner à tous et en priorité aux séquano-dionysiens l’accès à la connaissance en matière de biodiversité urbaine. C’est à la fois un centre de ressources sur la biodiversité de la Seine-Saint-Denis et un espace d’échanges d’expériences et de débats sur les questions relatives à la préservation et au développement de ce patrimoine naturel. L’observatoire a organisé la collecte de données et leur validation scientifique nécessaires à la production de cet atlas. En permettant la découverte de l’herpétofaune par les séquano-dionysiens, cet ouvrage espère modifier leur image de « mal-aimé » et invite les citadins à adopter un comportement respectueux envers ces espèces. Cet ouvrage a également pour objectif d’assurer un accompagnement dans la mise en œuvre de la lutte contre les facteurs de menaces pesant sur l’herpétofaune. Il offre un point de vue original sur l’herpétofaune dans une zone urbaine comme la Seine-Saint-Denis.


Avant-propos

L’homme a des rapports très divers avec la nature, selon les civilisations qu’il incarne. Actuellement, sur notre planète, rares sont les hommes qui vivent dans la nature et la connaissent de l’intérieur. Depuis longtemps, la plupart sont des ruraux, qui vivent non dans la nature mais à côté d’elle. Ils connaissent la terre et sa fertilité, les plantes à cultiver et les animaux à élever mais ignorent la forêt ou les déserts. L’Amérindien d’Amazonie n’a pas peur d’une araignée, d’un crapaud ou d’un serpent. En revanche pour l’Européen, le crapaud est répugnant et le serpent maléfique. Notre civilisation de ruraux est pleine d’histoires de crapauds, de grenouilles et de serpents, elle a façonné une certaine image des amphibiens et des reptiles dans notre culture populaire, littéraire et artistique, imprégnée en outre par le christianisme. On recueille un petit oiseau tombé du nid, on le caresse : c’est soyeux, c’est doux, c’est chaud. On ne touche pas un petit crapaud, c’est froid ! Déjà, la différence de température corporelle, entre les amphibiens ou les reptiles, animaux ectothermes « à sang froid » et nous, établit une barrière de sensations. Le contact ne se fait pas !

La salamandre peut traverser le feu. Elle est considérée au Moyen-Âge comme une pensionnaire de l’enfer, compagne des alchimistes et de la magie noire. Il est vrai que la salamandre ne mord pas et n’est pas agressive mais elle sécrète et suinte, au niveau de sa peau, un venin puissant et neurotoxique. Depuis le Moyen-Âge, elle a gardé encore cette mauvaise réputation. À la Renaissance, François 1er a renforcé la légende : il a pour emblème une salamandre crachant du feu avec comme devise « Nutrisco et extinguo » (je l’entretiens et je l’éteins) mais il s’agissait pour lui du feu de l’amour. On accuse les tritons des mêmes maux que la salamandre, c’est-à-dire d’être dangereux et d’être venimeux par morsure. Il y a même un dicton populaire qui dit : « Quand le sourd entendra, que l’aveugle verra, plus rien sur la terre ne tournera ». Dans cette prophétie aux accents apocalyptiques, le sourd est le triton (ou la salamandre) et l’aveugle, l’orvet. Pauvres amphibiens et reptiles, signes de tels présages ou pauvres de nous si cela arrive !

Comme la salamandre, le crapaud est aussi un pensionnaire de l’enfer : sur les tympans ou les vitraux de nos cathédrales, il y représente les âmes des damnés. Le Crapaud commun est très venimeux, mais son venin, qui ne peut être inoculé d’aucune façon, est sécrété par des glandes cutanées et suinte à fleur de peau. Cela suffit largement vis-à-vis des prédateurs qui ne seraient pas immunisés contre son venin. Au cours des siècles, ce venin était connu et le crapaud a été utilisé en sorcellerie pour la fabrication de poisons. Du temps de l’Inquisition, trouver un crapaud dans ou près d’une habitation suffisait à faire condamner l’habitant du lieu pour sorcellerie, on s’empresse alors de tuer la bête, si on la voit traîner autour de chez soi. De plus, le crapaud est laid. Bref, détesté de tous, ce Quasimodo de l’animalité est un damné de la terre ! Depuis, les mœurs ont changé mais, même au siècle des Lumières, la répulsion pour le crapaud persiste, le grand Lacepède (1788) le décrit ainsi : « sale dans son habitation, dégoûtant par ses habitudes, difforme dans son corps, obscur dans ses couleurs, infect par son haleine ». Dans la deuxième moitié du siècle, les idées évoluent peu à peu. Victor Hugo, patron des causes désespérées, prend la défense du crapaud dans « La Légende des Siècles ». Surtout, il ne faut pas tuer les crapauds car on s’aperçoit qu’ils sont utiles à l’agriculture : ils se repaissent d’insectes nuisibles. Aujourd’hui, les associations et les collectivités s’engagent sur des opérations de sauvetage en effectuant des actions de transfert (piégeage dans des sceaux le long des routes) et en créant des crapauducs. Que de chemin parcouru depuis le Moyen-Âge !

À cause de son nom d’origine savante, la rainette a été longtemps confondue avec les grenouilles. Elle est passée récemment dans le langage courant et a été popularisée en devenant l’emblème de la « météo ». La grenouille est un animal plutôt sympathique mais il n’en a pas toujours été ainsi. Au Moyen-Âge, on prétendait qu’elle nuisait au bétail et que son chant annonçait des catastrophes. Aujourd’hui, la grenouille est devenue tellement sympathique aux yeux de beaucoup de nos concitoyens qu’elle finit dans leur assiette.

Les reptiles représentent tout ce qui rampe, qui se traîne à terre et ne peut inspirer que mépris et répulsion à tel point qu’on ne comprend pas que la tortue, si calme et si gentille soit un reptile. La tortue n’a jamais été méprisée, au contraire dans beaucoup de civilisations, elle est considérée comme maligne et partout, elle est le symbole de la lenteur. Le lézard est un reptile sympathique quand il se dresse sur ses pattes et court sur les murs ensoleillés de nos jardins. On en a fait aussi le symbole de celui qui paresse en se chauffant au soleil, d’où l’expression « lézarder ». Le serpent est le reptile par excellence, il ne peut que ramper et après ce qui est arrivé à Adam et Eve dans le Paradis terrestre, il est le symbole de la perfidie et de la tromperie. C’est le tentateur, l’esprit du mal, l’ennemi héréditaire, double messager de mort, car s’il mord avec son venin, il tue. En revanche, la couleuvre a moins mauvaise réputation parce qu’elle n’est pas venimeuse.

Si nous tirons le bilan de nos savoirs traditionnels sur les amphibiens et les reptiles, ce n’est pas très positif. Heureusement, les mentalités évoluent, on sait maintenant que ces fleurons de la biodiversité deviennent rares et sont menacés. Ils sont protégés, on agit pour qu’ils se maintiennent dans nos campagnes et même dans notre environnement urbain. Ces nouvelles idées cohabitent dans l’esprit de beaucoup de nos contemporains avec celles provenant de nos ancêtres.

Jean LESCURE


[image: images]

[image: images]


[image: image]

Les amphibiens actuels ou lissamphibiens comprennent trois ordres : les urodèles, c’est-à-dire les tritons et les salamandres, qui ont une queue persistante toute leur vie ; les anoures, c’est-à-dire les crapauds, les grenouilles et les rainettes qui n’ont pas de queue à l’état adulte ; et les gymnophiones, dépourvus de membres et ne vivant que dans les pays tropicaux. Au cours de l’évolution, ce sont les amphibiens qui ont assuré le passage du milieu aquatique au milieu terrestre. Premiers tétrapodes, ils sont passés de la nage dans l’eau à la locomotion quadrupède sur terre et de la respiration branchiale dans l’eau à la respiration pulmonaire dans l’air. Cependant, ils sont restés liés au monde aquatique pour se reproduire.
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Amplexus axillaire de Crapauds calamites



MORPHOLOGIE ET LOCOMOTION

Les nageoires des ancêtres « poissons » se sont transformées en leviers articulés : à l’avant, un bras avec un humérus, un avant-bras avec un cubitus et un radius, libres chez les urodèles, soudés chez les anoures, une main avec des os carpiens et métacarpiens et quatre doigts avec des phalanges ; et à l’arrière une cuisse avec un fémur, une jambe avec un tibia et un péroné, libres chez les urodèles, soudés chez les anoures, un pied avec des os tarsiens et métatarsiens et cinq orteils avec des phalanges. Toutefois, les anoures ont une articulation supplémentaire à la base du pied, formée par deux os très allongés du tarse, l’astragale et le calcanéum. Il y a seulement quatre doigts aux mains chez les urodèles et les anoures mais ce sont : les doigts 1,2,3,4 chez les urodèles et les doigts 2, 3, 4, 5 chez les anoures, qui n’ont pas de pouce. Chez les urodèles, l’humérus est en position horizontale et presque perpendiculaire par rapport à l’axe du corps formé par la colonne vertébrale. L’os de l’avant-bras est perpendiculaire à l’humérus mais dans un plan vertical, la main est posée sur le sol avec les doigts dirigés plus vers l’intérieur que vers l’avant ; la position des pattes postérieures est semblable.
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Squelette de grenouille (Pelophylax sp.)



Pour avancer, un urodèle soulève son bras et étend son avant-bras en avant, le bras se détend horizontalement vers l’avant, la main repose ensuite sur le sol. Le mouvement des pattes postérieures est semblable et croisé avec celui des pattes antérieures. Le tronc ondule entre les pattes qui sont ses points d’appui. Le mouvement de marche d’un anoure est semblable mais son mouvement de saut est différent. Un anoure qui va sauter est en position accroupie, ses pattes postérieures se détendent comme un ressort et le bond est facilité (surmultiplié) par l’articulation supplémentaire entre la jambe et le pied. Dans l’eau, un triton nage plutôt comme un chien, mais pour une nage rapide, il plaque ses pattes contre son corps et ondule du corps et de la queue, comme une anguille. Dans l’eau, un anoure pratique la brasse sans les mouvements des bras, qui sont plaqués contre le corps. Un urodèle flotte difficilement dans l’eau parce que ses petits poumons sont des flotteurs insuffisants, les anoures flottent beaucoup plus facilement, poumons gonflés, pattes, doigts et orteils écartés avec souvent des palmures développées entre les orteils, et le museau fréquemment hors de l’eau.

RESPIRATION

Les amphibiens ont encore une respiration branchiale à l’état larvaire ; les branchies sont des organes transitoires, qui bourgeonnent près des fentes branchiales héritées des ancêtres « poissons ». Au cours de la métamorphose, les branchies disparaissent et sont remplacées par des poumons, qui sont des sacs à paroi interne lisse ou à peine alvéolée. La respiration pulmonaire s’opère par un mouvement de déglutition, l’air entre par les narines dans la cavité buccale et passe dans la glotte ; elle ne peut se faire que bouche fermée. Quelques urodèles aquatiques gardent leurs branchies toute leur vie. Chez les amphibiens, la peau, richement vascularisée est aussi un organe de la respiration. Certaines espèces terrestres n’ont pas de poumons et respirent par la peau, d’autres, entièrement aquatiques ne remontent jamais à la surface de l’eau et respirent uniquement par la peau agrandie par de nombreux replis. Les amphibiens sont des vertébrés à peau nue et cette peau non protégée est passée d’une vie ancestrale dans l’eau à une vie hors de l’eau, dans l’air. Chaque amphibien récapitule ce passage lors de la métamorphose en quittant sa vie larvaire aquatique pour une vie sur terre.

SYSTÈME VENIMEUX

Comme chez les autres vertébrés, le tégument des amphibiens comprend un épiderme, un derme, des glandes et des productions dermiques et épidermiques. L’épiderme, constitué de plusieurs couches de cellules, contient comme celui des poissons, des granules de mucus nécessaires à la vie aquatique et, comme celui des mammifères, des tonofilaments qui assurent la kératinisation de la couche cornée et aident donc le batracien à lutter contre la dessiccation quand il est hors de l’eau. Le derme comprend, de haut en bas, le derme spongieux, qui a une bonne capacité d’absorption d’eau et contient des fibres conjonctives, des capillaires sanguins et les glandes cutanées, et le derme compact constitué d’un grand nombre de filaments de collagène disposés en lamelles.

Les glandes cutanées sont formées d’un corps glandulaire (l’acinus), d’un col et d’un canal excréteur traversant l’épiderme et débouchant à la surface de la peau, elles sont parfois si nombreuses qu’elles tapissent tout le derme spongieux. On distingue deux types de glandes : les muqueuses et les granuleuses. Les glandes muqueuses sont celles dont le produit de sécrétion est dépourvu de protides et ne contient que des glucides. Elles sont à différents stades de sécrétion et se déchargent par voie réflexe. La sécrétion, généralement claire, lubrifie la peau, la maintient humide en milieu terrestre ; elle joue aussi un rôle d’isolant thermique. Les glandes granuleuses, appelées aussi glandes à venin, sont celles dont la sécrétion ne renferme pas de glucide mais beaucoup d’acides aminés, peptides, stéroïdes et alcaloïdes. Elles sont plus grandes et moins nombreuses que les glandes muqueuses, de forme ovoïde, et souvent regroupées en amas disposés symétriquement par rapport à l’axe médio-dorsal du corps. Elles sont alors appelées glandes parotoïdes. Tous les amphibiens de France ont des glandes granuleuses et muqueuses toxiques, les plus venimeux sont la Salamandre tachetée et le Crapaud commun.
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Les couleurs vives de la Salamandre tachetée sont un avertissement de sa toxicité pour les prédateurs
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Grenouille de Lessona avalant un lombric



ALIMENTATION

Les amphibiens ne se nourrissent pas de toute la faune qu’ils croisent pendant leurs périples de chasse ou devant leurs postes de guet. Chez le Crapaud commun, le mouvement de la proie est le stimulus déclencheur du comportement prédateur. Une proie immobile n’est jamais capturée. Le mouvement n’est pas un stimulus élémentaire et ses composantes, vitesse, forme et direction, entrent en compte. Au-delà d’une certaine taille, l’objet en mouvement ne déclenche plus un comportement prédateur mais un comportement de fuite ou de défense. Les comportements prédateurs des anoures autres que les crapauds peuvent présenter quelques différences. Les grenouilles s’approchent plus de leur proie en sautant qu’en marchant et elles les avalent souvent directement avec leur mâchoire. À taille égale, les grandes grenouilles avalent des proies plus grandes (même des petits vertébrés) que les grands crapauds.

Chez les amphibiens entièrement aquatiques la proie n’est pas saisie par les mâchoires mais aspirée vers la cavité buccale soudainement ouverte, l’aspiration d’eau étant provoquée par un abaissement brusque du plancher buccal. Les urodèles se comportent différemment suivant qu’ils capturent leurs proies dans l’eau ou sur terre. Certaines espèces comme les tritons, qui présentent chaque année une phase aquatique et une phase terrestre, manifestent les deux types de comportement. Dans l’eau, les stimulations visuelles ne sont pas les seules à déclencher le comportement prédateur, des stimulations olfactives, vibratoires ou tactiles peuvent également susciter des réactions prédatrices. Un individu qui chasse s’approche lentement d’une proie morte, les stimulations ne peuvent être alors que chimiques. Les stimulations vibratoires perçues par les récepteurs de la ligne latérale provoquent un comportement d’orientation vers la proie.

REPRODUCTION

La reproduction des amphibiens est aquatique. Généralement, les partenaires se rencontrent dans une eau stagnante. Chez les anoures, il n’y a pas de véritable accouplement mais un embrassement au niveau des lombes (amplexus lombaire) chez les espèces primitives comme les sonneurs, les discoglosses et les pélodytes ou au niveau des aisselles (amplexus axillaire) comme chez les rainettes, les crapauds et les grenouilles. La ponte des ovules et l’émission des spermatozoïdes se font simultanément ou successivement dans l’eau. C’est dans ce même environnement qu’ont lieu la fécondation externe, l’éclosion des œufs et la naissance des larves aquatiques, pourvues d’une queue, de membranes natatoires, de branchies et plus tard de poumons : les têtards. La métamorphose est caractérisée par la disparition des membranes natatoires de la queue, des branchies et le changement de structure de la peau ainsi que l’apparition des membres.

Chez les urodèles, on observe le mode originel de reproduction des amphibiens (absence d’amplexus, reproduction aquatique avec fécondation externe) dans les familles les plus primitives comme celles des salamandres géantes de Chine et du Japon. Les autres familles pratiquent la fécondation interne par l’intermédiaire d’un spermatophore, dans l’eau pour les tritons et hors de l’eau pour les salamandres. La larve de triton ou de salamandre est aquatique avec des branchies latérales bien apparentes. La métamorphose est moins spectaculaire que chez les anoures. Le Spélerpes de Strinati, du sud de la France, a une ponte terrestre à développement direct avec garde et soin des œufs par la mère, c’est-à-dire que tout le développement de l’embryon s’effectue à l’intérieur de l’œuf et, à l’éclosion, sort un métamorphosé, véritable miniature de l’adulte.

Il y a une seule exception à la reproduction aquatique des anoures d’Europe : les alytes. Le couple se forme à terre, le mâle étreint la région abdominale de la femelle (amplexus lombaire), frictionne vigoureusement l’orifice cloacal de la femelle et l’ouvre avec ses orteils. Un double chapelet d’ovules sort du cloaque, le mâle émet alors son sperme qui se répand sur les ovules. Il fixe ensuite les œufs autour de ses pattes postérieures, les relevant et les écartant pour que les chapelets d’œufs remontent le long des jambes. Le mâle porte ensuite sa progéniture pendant 18 à 25 jours et vaque ainsi à ses occupations terrestres. Il la baigne parfois durant des sorties nocturnes. Au cours d’une ultime baignade, les têtards éclosent et poursuivent leur vie larvaire dans l’eau jusqu’à la métamorphose.
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Chez l’Alyte accoucheur, le mâle porte les œufs jusqu’à éclosion



L’ovoviviparité et la viviparité ne se retrouvent que chez les vraies salamandres : la Salamandre de Corse et la Salamandre tachetée sont ovovivipares, la Salamandre noire et la Salamandre de Lanza sont vivipares. Chez les amphibiens, l’ovoviviparité est le maintien, dans l’oviducte de la mère, de l’œuf et, après l’éclosion, de la larve se développant sur ses réserves vitellines, sans apport nutritif de la mère jusqu’à la mise bas, à un stade larvaire avancé ou à la métamorphose. Il y a viviparité quand la larve intra-utérine (ou embryon-larve) se nourrit dans l’oviducte de produits nutritifs de la mère, indirectement (œufs ou embryons morts) ou directement (absorption de lait utérin, broutage de la muqueuse utérine).


Cycle biologique du Crapaud calamite
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Les reptiles actuels comprennent quatre ordres : les chéloniens, les squamates, Les rhyncocéphales et les crocodilens.

Nous ne traiterons pas ici des rhyncocéphales ne vivant qu’en Nouvelle Zélande, ni des crocodiliens, disparus de la faune française depuis 25 millions d’années.
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Lézard des murailles



MORPHOLOGIE ET LOCOMOTION

Les reptiles sont les premiers vertébrés entièrement affranchis du milieu aquatique. Leur peau n’est pas perméable à l’eau comme celle des amphibiens, mais recouverte d’écailles et rendue imperméable par la couche superficielle de l’épiderme. Celle-ci est remplacée périodiquement au cours d’une mue, effectuée par lambeaux chez les lézards et tout d’une pièce chez l’orvet et les serpents. Cependant, les reptiles ne sont pas protégés du froid ou de la chaleur par leur peau écailleuse et ils n’ont pas de système de régulation de leur température corporelle. Ce sont des vertébrés ectothermes : leur température corporelle dépend de la température externe ; s’il fait trop froid, ils s’engourdissent et hivernent, s’il fait trop chaud, ils estivent.
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Mue de Coronelle lisse



Chaque ordre de reptiles a ses particularités. Les chéloniens ou tortues, ont un corps large et court, enfermé dans une carapace de plaques osseuses recouvertes d’écailles cornées. La carapace se compose d’une dossière, d’un plastron ventral et de deux ponts latéraux. Les deux ouvertures, l’antérieure et la postérieure, permettent la sortie de la tête et des membres antérieurs à l’avant et de la queue et des membres postérieurs à l’arrière. Les mâchoires dépourvues de dents forment un bec corné plus ou moins tranchant et denticulé.

L’ordre des squamates comprend deux sous-ordres : les sauriens ou lézards et les ophidiens ou serpents. Les sauriens ont généralement quatre membres plus ou moins robustes terminés par cinq doigts. Certains sauriens sont dépourvus de membres comme les orvets ou ont des membres atrophiés comme les seps. L’orvet ressemble à un serpent mais c’est un lézard qui a perdu ses pattes et il a tous les autres caractères des lézards. Les sauriens (y compris l’orvet) ont la faculté de rompre leur queue (autotomie) : cela survient quand un prédateur saisit un lézard par la queue, aussitôt celle-ci se brise en un endroit précis où des muscles compriment les vaisseaux sanguins empêchant ainsi la perte de sang. L’autotomie est suivie généralement d’une régénération, mais la nouvelle queue est différente de la queue originale, surtout par son écaillure. Les ophidiens sont dépourvus de membres, ils rampent. Le corps est couvert d’écailles lisses ou carénées, les écailles ventrales sont élargies et disposées sur un seul rang. Les serpents n’ont pas d’oreille moyenne et les yeux sont recouverts par une écaille transparente. La disposition et la mobilité de certaines pièces de leur mâchoire permettent une grande ouverture de la bouche et l’ingestion de proies volumineuses. Les dents sont nombreuses, aiguës, recourbées vers l’arrière, certaines se spécialisent en crochets plus ou moins canaliculés, reliés ou non à une glande venimeuse.
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L’Orvet fragile : le lézard sans pattes



SYSTÈME VENIMEUX

Il existe quatre catégories de système venimeux chez les ophidiens.

Le système aglyphe est caractéristique des serpents qui ont des dents pleines et non sillonnées. La plupart ont deux glandes maxillaires, la supérieure ou parotide, qui débouche à la surface de la muqueuse buccale par un petit canal, et l’inférieure ou labiale, constituée de petites ampoules ouvertes sur le bord interne de la lèvre. Il n’y a pas de système compresseur autour de la glande parotide permettant le jaillissement de sa sécrétion. La glande parotide manque d’ailleurs chez des couleuvres comme la Couleuvre d’Esculape. Chez les serpents aglyphes, les proies sont avalées vivantes ou tuées par constriction, et la salive plus ou moins venimeuse effectue un travail de prédigestion. Les serpents constricteurs comme les boas et la Couleuvre d’Esculape enroulent leur long corps autour de leur proie et l’étouffent en serrant.

Chez les opistoglyphes, les dents sillonnées sont situées à l’arrière du maxillaire. Le canal excréteur de la parotide débouche à la base de ces dents. Le venin ne se dilue pas dans la salive mais s’écoule le long des sillons dentaires. La proie est envenimée et tuée quand elle est suffisamment entrée dans la gueule du serpent pour être mordue par les dents postérieures. La Couleuvre de Montpellier est le seul serpent opistoglyphe de France.

Les serpents protéroglyphes, comme les élapidés (cobras, serpents corails) ont des dents venimeuses, sillonnées et fixes, à l’avant du maxillaire. Le canal excréteur des volumineuses glandes parotides aboutit au sillon de ces dents. Il n’existe aucun représentant de ce groupe en France métropolitaine.

Les serpents solénoglyphes, les vipéridés, ont des dents venimeuses longues, canaliculées, mobiles (les crochets), plantées à l’avant du maxillaire. Les glandes parotides sont situées entre le bord postérieur de l’œil et la commissure des lèvres et enrobées de muscles, qui pressent sur la glande comme sur une poire en caoutchouc. L’ouverture du canal dans le crochet est en biseau et en position subterminale (comme l’aiguille d’une seringue), ce qui l’empêche d’être bouchée. Au repos, les crochets (très fragiles) sont logés dans une gaine de tissu. Lors d’une attaque, ils sont projetés vers l’avant et sous la pression des muscles, le venin est lancé dans le canal et jaillit dans la plaie. Une morsure de vipère est toujours douloureuse et dangereuse pour l’homme.

Les venins de serpents...
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